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avons cherché à raconter un personnage
qui a utilisé la politique pour construire sa
propre légende. Et ça, ça fait très mal à la
politique. Baser sa propre image à l’ensei-
gne de l’immortalité. Dans ce sens, il est
une légende. À l’inverse, les grands hom-
mes politiques sont ceux qui sont parve-
nus à mener leur action dans les limites
que la vie leur mettait à disposition.»

Sorrentino ne sait pas ce que «Il Cava-
liere» a pensé de son film. Sorti en Italie
en deux parties pour un total de cinq heu-
res, «Loro» n’a pas fait l’objet de consi-
gnes ni de censure. «Je l’ai rencontré, il
m’a invité à manger avant que je fasse le
film, explique le réalisateur. Il a beaucoup
parlé, bavardé. De politique et d’autres
choses. Cela ne m’intéresse pas de savoir
s’il l’a aimé. Ce qui compte, c’est qu’il
nous plaise, à Toni et à moi.»

Des corps sans visages dans «La Plaza» d’El Conde De Torrefiel. ELS DE NIL

«La Dame de la mer» chante son amour impossible à Vevey

«L’amour parfois/paraît château de
sable/que la moindre vague en-
tame/et que les suivantes défe-
ront.» Le docteur Wangel chante 
ces paroles déchirantes en voyant 
sa femme hantée par son amour de
jeunesse, un marin qui revient la 
retrouver. Divisée entre son ser-
ment passé et son engagement fa-
milial, Ellida est «La Dame de la 
mer» de la pièce d’Henrik Ibsen, 
dont René Falquet rêvait de compo-
ser la musique de scène.

Au fil d’un échange fécond initié
il y a six ans avec François Debluë, 
l’idée de créer un opéra sur cette 
trame fait son chemin. Le poète de
la Fête des Vignerons 1999 s’est pro-
posé de resserrer la pièce pour en 
faire un drame lyrique (Éd. L’Age 
d’Homme). «Dès la première dé-
coupe, j’ai été séduit, reconnaît 
René Falquet. C’est toujours les 
mots et le rythme du texte qui me 
dictent la musique.»

Pensé pour orchestre de cham-
bre, l’ouvrage trouve difficilement 
son port d’accueil. C’est finalement 
l’Oriental à Vevey qui héberge la 
création mise en scène par François
Marin, dans une mouture resserrée:
quintette à cordes, accordéon et per-
cussion. Si l’histoire est riche en fan-

tômes (le Marin, l’épouse décédée 
de Wangel, l’enfant mort-né d’El-
lida), la partition convoque aussi son
lot de fantômes musicaux, à com-
mencer par Wagner, Britten, Grieg, 
Ravel et Debussy. «Ma musique, vo-
lontairement ou non, utilise les ar-
chétypes de mes prédécesseurs, 
avoue René Falquet. Avec sa forme 
en dialogues parlés entrecoupés 
d’airs, cet opéra rappelle les actions
en musique qui sont à la naissance 
de l’opéra.» Matthieu Chenal

Vevey, L’Oriental
Du me 31 oct. au di 4 nov.
Rens.: 021 925 35 90
www.orientalvevey.ch
Le Brassus, Casino
Di 25 nov. (17 h)

De gauche à droite, Frédéric Meyer de Stadelhofen (Wangel), 
Hélène Pelourdeau (Ellida) et Stephan Imboden (le Marin) 
en répétition à Vevey. ORIENTAL VEVEY

Opéra
René Falquet a mis en 
musique le drame d’Ibsen 
sur un livret adapté 
par François Debluë
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Sortir Les gens

Avec Lear, la folie est libératrice
U «La folie du théâtre pour combattre 
celle, meurtrière, de notre société.» 
Pour Serge Martin, les planches ont 
cette vertu prodigieuse de conjurer les 
vicissitudes du monde. «La fonction du 
fou est la même que celle du plateau», 
soutient le dramaturge et comédien, 
fondateur de l’école de théâtre qui 
porte son nom. La folie, donc, irrigue 
son nouveau spectacle, dont il a confié 
la mise en scène à Christian Geffroy-
Schlittler.

Sur scène, il convoque le vieux 
Lear, dément, errant sur sa lande. Ou 
plutôt les Lear. Celui de Shakespeare, 
of course, mais aussi les réécritures 
contemporaines de Thomas Bernhard 
et de Rodrigo Garcia. Pourquoi 
invoquer le monarque anglais? «Au 
début de la pièce de Shakespeare, il 
décide de partager son royaume entre 
ses trois filles. De là découlera la 
guerre, la catastrophe», rappelle-t-il. 
Pour lui, le drame fait écho aux 
événements de ces trente dernières 
années. «La chute du mur de Berlin a 
exprimé l’espoir qui renaît, cette 
sensation qu’on n’espérait pas pour 
rien. Mais, depuis, d’autres murs se 
sont construits.»

Serge Martin a choisi la mise en 
abyme pour tresser le récit de «La folie 
Lear», qu’il présente dès ce soir et 
jusqu’au 10 novembre dans la petite 
salle de La Passerelle. «Au départ, j’ai 
pensé à créer un montage autour de 
ces textes, confie-t-il. Puis l’idée m’est 
venue de raconter ce projet.» Celui de 
broder un spectacle autour de la figure 
du roi Lear. Il nous en dévoile les 
contours: «Petit à petit, je suis traversé 
par la folie qui traverse ces trois pièces 
et les personnages finissent par n’en 
faire plus qu’un.»

Cinéma

Berlusconi vendu comme une légende

Toni Servillo
C’est la 5e collaboration entre 
le comédien et Paolo Sorrentino. 
Toni Servillo (ici avec Elena Sofia 
Ricci, qui incarne l’épouse 
de Berlusconi) est par ailleurs 
très actif au théâtre.  GIANNI FIORITO

Au Théâtre de Vidy, la force irrésistible du texte
peut même voler la vedette aux comédiens

La ruche de Vidy bruisse à nouveau d’agita-
tion. Le théâtre présente cette semaine 
deux nouveaux spectacles qui démarrent 
ce mercredi. Dénominateur commun de 
ces pièces: elles mettent toutes deux le 
texte en avant. Si «La Folie Lear» opère un
montage équilibriste d’extraits (lire enca-
dré), le duo barcelonais El Conde De Torre-
fiel formé par Tanya Beyeler et Pablo Gis-
bert prend, avec «La Plaza», son 3e specta-
cle présenté à Lausanne, un tournant for-
mel plus radical.

«Nous utilisons le texte, écrit au final par
Pablo, mais au-delà de son usage théâtral 
habituel, qui passe par la dramatisation 
d’une histoire et de personnages», détaille
la Tessinoise du tandem. «Le texte est pro-
jeté sur scène. Il prend un caractère esthéti-
que, devient un élément scénographique.
Devenu contenu visuel, il se libère du per-
sonnage, de la voix d’un acteur et chaque 
spectateur peut le reconnaître comme 
sien.»

Ce dispositif permet un dialogue entre
l’image et la parole, deux éléments qui ne 
sont pas toujours synchronisés dans «La 
Plaza». «Cela permet de travailler une abs-
traction, d’ouvrir des espaces et c’est au 
public de remplir ces vides.» À ce jeu-là, 
c’est l’image qui prend en charge une di-
mension plus «étrange, onirique, incons-
ciente et éthérée» dans le voisinage visuel 
de l’art contemporain, une fréquentation 
de longue date. Le texte, lui, préfère le 
philosophique au poétique, toujours dans
le souci d’être compris.

«Je veux un théâtre que ma mère et mon
boulanger puissent entendre. Que l’on me
dise «je n’ai pas aimé», ça me va. Mais pas 
«je n’ai pas compris». Autrement, on 
tombe dans le masturbatoire et le théâtre 
est une forme de communication d’autant
plus importante qu’elle est l’une des rares,
avec la musique live, où le spectateur la 
reçoit au moment où elle est en train de se
faire. La vie de l’œuvre n’est pas encore 
révolue. C’est l’ici et le maintenant.»

Le spectacle met en scène un homme
rentrant chez lui après une pièce de théâ-
tre, traversant l’espace public, croisant des
corps masqués qui ne deviennent jamais 
des personnages, encore un souci d’abs-
traction, de lacunes auxquelles le specta-
teur doit suppléer. «Qu’est devenu au-
jourd’hui le pacte social?» interroge la 
femme de théâtre. Si, d’habitude, El Conde
de Torrefiel travaille la 3e personne du sin-
gulier, il a cette fois recours à la deuxième.
«C’est une forme très violente, un méca-
nisme de la publicité et de la politique. Une
façon de s’adresser à l’individuel pour 
mieux le diluer.» Boris Senff

Théâtre de Vidy, salle Charles Apothéloz
Du me 31 oct. au ve 2 nov. (19 h 30)
Rens.: 021 619 45 45
www.vidy.ch

Scène
«La Plaza» et «La Folie Lear» 
remettent, chacun à leur manière, 
la parole au premier plan. Propos

«Silvio et les Autres» joue la dichotomie
entre cinéma et télévision. Le film
s’ouvre sur ce qui ressemble à une lon-
gue fête, une quête pour l’attention pé-
trie de superficialité. Des centaines de
jeunes femmes dénudées se déhan-
chent, se vendent, dans l’espoir d’ap-
procher un jour Silvio Berlusconi. Am-
biance télé privée italienne. On y re-
trouve l’explosivité visuelle de «La
Grande Bellezza» malheureusement
alourdie par la vulgarité et la drogue,
omniprésentes. On bascule dans le ci-
néma en deuxième partie de film. Les
plans se rallongent, le texte et le jeu s’y
taillent enfin une place. Silvio Berlus-
coni et sa femme, Veronica, dans leur
domaine de Porto Rotondo, en Sardai-
gne, voient leur folle vie retomber, la
séparation et la mort approcher. Les
deux univers se télescopent en bout de
film, entre musique techno et vieilles
chansons italiennes. «Il Cavaliere» pro-
fite des laps dance mais préfère enton-
ner de vieux airs. «Silvio et les Autres»
s’achève à l’opposé du gigantisme bling
bling du début. Avec une scène qui
semble dire adieu au cinéma italien de
la «Dolce Vita». CI.M.

Paolo Sorrentino 
jouissif, parfois 
poussif

Biopic (It., 158’, 14/14) Cote: VV

Critique

Sur le plateau, le comédien 
déroulera son monologue, interrompu 
tantôt par le jeune comédien Florestan 
Blanchon. Son rôle? Mystère. «Je vous 
laisserai le découvrir», dit-il sur un ton 
espiègle. À l’arrière, un écran 
projettera des images faisant écho à 
l’actualité et au passé récent. Les 
guerres, les conflits, les attentats. La 
folie du monde. Mais Serge Martin 
insiste: «C’est la folie libératrice que je 
défends. Celle du jeu, du plateau, de 
l’artiste.»
Natacha Rossel

Jusqu’au 10 nov.

Serge Martin revisite la tragédie 
du «Roi Lear». GREGORY BATARDON

En diagonale
«La naissance d’un opéra»
Erratum À la suite d’une erreur 
technique, un mauvais lien vers notre 
documentaire multimédia a été publié 
dans notre édition d’hier. Accédez 
à notre webdoc en scannant ce 
nouveau QR Code! Et découvrez le 
travail réalisé par une équipe de 
«24 heures» qui a suivi, durant plus de 
quatre mois, le metteur en scène Jean 
Liermier dans sa nouvelle aventure 
lyrique conduite avec le chef Joshua 
Weilerstein: la création, à l’Opéra de 
Lausanne, du 
spectacle qui 
dépoussière 
l’opéra «Così 
fan tutte» de 
Mozart, à 
l’aune de la 
télé-réalité.

À propos de :

La Folie Lear
Serge Martin / 
Chris- tian Geffroy 
Schlittler
24heures, 31.10.2018



VENDREDI 2 NOVEMBRE 2018 LE TEMPS

VIRGINIE NUSSBAUM
t @VirginieNuss

En Suisse romande, quand on dit 
«revue», on pense spectacle, bonnes 
blagues, paillettes… Et bout du lac. Si 
l’association est inévitable, c’est que 
c’est à Genève que se donne, chaque 
fin d’année depuis plus de 120 ans, un 
spectacle décryptant avec malice l’ac-
tualité de  l’année écoulée. Alliant satire 
et numéros musicaux, la Revue gene-
voise s’est depuis muée en une véritable 
institution, un  rendez-vous que même 
les politiciens qu’il malmène ne rate-
raient sous aucun prétexte.

Et pourquoi pas à Lausanne, tiens? C’est 
la question que s’est posée Blaise Bersinger, 
jeune humoriste vaudois bien connu pour 
ses chroniques sur Couleur 3 et l’émission 
de la RTS Mauvaise langue, alors qu’il par-
ticipait justement à la Revue 2017 en tant 
que stand-upper. «J’ai pris goût à travailler 
sur l’actualité et j’ai réalisé que ce serait 
super-excitant d’utiliser cette matière 
pour écrire un spectacle. Je connais mal 
Genève, mais je me suis dit que je pourrais 
reproduire l’exercice à Lausanne.»

Il faut dire que la ville n’avait plus 
connu de revue professionnelle depuis 
bien longtemps. Un vide qui n’attendait 
que d’être comblé, mais pas n’importe 
comment. Ni boas à plumes ni gags sous 
la ceinture: Blaise Bersinger veut moder-
niser le genre. «Je trouve que faire dan-
ser des filles en petite tenue, ce n’est pas 
très 2018. Et j’aimerais bien montrer que 
la Revue, ça peut être contemporain et 
 parler à un public un peu plus jeune.» Pas 
de déhanchés appuyés ni de dos dénudés, 
donc. Mais du chant et de la danse tout 
de même, pour conserver l’ADN cabaret.

Deal de rue et intempéries
Approché pour accueillir le pro-

jet, le Théâtre Boulimie n’hésite pas 
une seconde. C’est un grand oui. «On 
connaissait Blaise et on adorait déjà 
son personnage, son monde, expliquent 
Frédéric Gérard et Kaya Güner, les deux 
directeurs. Même si la Revue, ce n’est a 
priori pas notre monde, ça nous amuse 
parce que c’est du neuf, avec des gens 
neufs.» Ils rejoignent donc illico presto 
Blaise Bersinger et sa petite équipe, qui 
compte entre autres les jeunes comé-
diens Florence Annoni, Laura Guerrero 
et Simon Romang.

Début octobre, une campagne de 
crowdfunding visant à financer la com-
position et l’enregistrement de chansons 
«maison» atteint son objectif de 16 000 
francs. Visiblement, le public lausannois 
est demandeur.

«Quel succèèès!» Au pupitre, un officiel 
coincé vante les joies du M2 à l’occasion 

de ses 10 ans: voix traînante et discours 
tellement bateau que c’en est désopilant. 
Il invite alors au micro un brave contrô-
leur… qui décompense en maudissant les 
fraudeurs. Délicieux dérapage. S’ensuit 
un hymne à la gloire (toute relative) du 
«M3», cette chimère sur rails qui a donné 
son nom au spectacle.

Sur scène lundi après-midi, c’est le 
filage: les sketchs s’enchaînent, titillant 
principalement l’actualité lausannoise et 
d’autres savoureuses vaudoiseries – deal 
de rue, intempéries de juin– mais aussi 
l’actualité plus large, à l’image de la crise 
de la presse que Blaise et ses compères 
revisitent en costume de journalistes 
mi-biaisés, mi-blasés.

Esprit malin
Aucune personnalité ou presque n’est 

directement singée, et les références 
sont moins pointues que celle de la 
cousine genevoise. La patte Bersinger, 

ici encore? «C’est vrai que j’ai plus ten-
dance à faire des blagues sur la forme 
que sur le fond, même si j’ai pris plaisir 
à sortir de mon registre absurde habituel, 
affirme  l’humoriste. En fait, en compa-
raison, cette Revue a moins de sens, elle 
est plus bordélique. Mais au sens positif 
du terme!»

S’il souffre de quelques longueurs ici 
et là, le show lausannois, simple, frais 
et efficace, a un charme indéniable. Et 
un esprit malin, auquel d’autres plumes 
salées, dont celle de Thomas Wiesel, ont 
contribué.

Mention spéciale pour cette scène 
dans les coulisses de la Coupe du monde 
de football en Russie, entre l’arbitre à la 
masse et le commentateur insupportable. 
Sans oublier cette parodie d’Infrarouge, 
qui voit Florence Annoni incarner une 
Esther Mamarbachi formidablement pin-
cée. Et attendez de découvrir ses invités. 
Un régal. ■

Ça y est, Lausanne a sa Revue 
et elle vise juste

L’équipe de la Nouvelle Revue de Lausanne (de g. à dr.): Simon Romang, Laura Guerrero, Kaya Güner, 
Florence Annoni, Blaise Bersinger et Frédéric Gérard. (LOUISE ROSSIER)

SPECTACLE  Menée par l’humoriste 
Blaise Bersinger, une équipe de jeunes 
comédiens signe un spectacle qui 
croque l’actualité vaudoise avec fraî-
cheur et piquant. A découvrir au Théâtre 
Boulimie dès vendredi

MARIE-PIERRE GENECAND

Serge Martin a deux passions. Les 
mots – qui, sous sa plume, filent, 
défient, arpentent, haranguent – et 
son statut d’observateur. Le comé-
dien, qui est aussi pédagogue, ne 
cesse de regarder le monde et d’en 
pointer les démons, de la violence à 
l’hyperconsommation. Serge Mar-
tin a deux passions et une convic-
tion: seule la folie intérieure, celle 
du clown, celle de l’acteur, peut 
nous libérer de la folie meurtrière.

Avec Christian Geffroy Schlitt-
ler, le dramaturge propose un 
spectacle à la fois amusé et poi-
gnant sous la bannière du roi 
Lear, personnage trompé par son 
aveuglement avant de retrouver la 
lumière. Dans La folie Lear, à voir 
à Vidy-Lausanne avant la Comédie 
de Genève, Serge Martin raconte 
sa création idéale. Soit un dispo-
sitif à trois plateaux où la parti-
tion de Shakespeare dialoguerait 
avec les textes de Thomas Bern-
hard et Rodrigo Garcia, sur fond 
de conflits des trente dernières 
années. Ambitieux? Oui. D’ail-
leurs, la traversée a ses tunnels 
et ses longueurs – parfois on perd 
le fil de ce flot affolant –, mais elle 
rend un bel hommage à la lucidité 
des poètes.

Dureté des images
Tout commence en 1989, avec la 

chute du mur de Berlin. Dans une 
image d’archive diffusée par une 
télé, on voit une soldate est-alle-
mande venir à la rencontre du 
monde occidental. La jeune femme 
n’est pas euphorique, plutôt pen-
sive. Comme si elle sentait que la 
réconciliation ne serait pas aussi 
idyllique que promis. Le ton est 
donné.

Toute la croisière de ce Lear vêtu 
à la manière d’un Tintin explora-
teur (short et costume couleur 
sable) se déroule ainsi, sourire 
en coin, entre désenchantement 
et facéties. Pourtant, les conflits 
retracés en parallèle ne sont pas 
légers. De l’Intifada à Alep bom-
bardée en passant par l’attentat 

de Nice, les exterminations au gaz 
sarin ou la guerre congolaise, les 
extraits fusillent le spectateur par 
leur dureté.

Douce distraction
Mais Serge Martin, qui se filme 

tout au long, opte pour le contre-
point. A l’horreur des massacres, 
le comédien oppose une prosodie 
douce, distraite, qui mêle les jeux 
de mots et les échappées. Il parle 
de la colère qui vaut mieux que les 
larmes et finira par durcir le trait 
dans un ultime monologue, mais 
l’essentiel de son parcours est 
joyeux, comme s’il souhaitait ne 
pas dramatiser – on reconnaît là 
la signature de Christian Geffroy 
Schlittler.

C’est aussi que Rodrigo Garcia 
joue sa partie. Dans Roi Lear, l’au-
teur argentin a une façon bien à lui 
de raconter son dégoût de l’«hu-
manité pourrie»: il voue un culte 
à son chien. En admirant notam-
ment sa manière d’attraper un bout 
de viande sans mordre sa main. 
L’ironie n’est pas loin, le désespoir 
aussi. Comme ce moment où le 
même Garcia observe que la seule 
chose que l’on peut changer dans 
nos vies, c’est le rythme. Manger 
très vite ou manger très lentement, 
voilà nos seuls défis. Eloge de nos 
impuissances.

Acteur sans rôle
Dans cette traversée de la lande, 

Thomas Bernhard apparaît, lui, 
via Minetti, acteur sur le tard qui 
prétend venir à Ostende pour 
jouer Lear alors que personne ne 
l’attend. Tragique du rendez-vous 
manqué, parfaite métaphore de 
notre inutilité.

Serge Martin n’est pas seul sur 
le plateau à batailler – pour de 
faux – avec la tempête et la furie 
des éléments. Florestan Blanchon 
incarne le fils de Cordelia, la fille 
préférée de Lear et pourtant ban-
nie. Il filme son aïeul qui délire, le 
rassure d’un thé brûlant. Manière 
de dire que les jeunes ont aussi leur 
carte à jouer pour que le monde 
ne se transforme plus jamais en 
charnier? Peut-être. Mais, dans 
ce travail bouillonnant comme un 
torrent, rien n’est jamais assuré. ■
La folie Lear, jusqu’au 10 nov.  
à Vidy-Lausanne; du 13 nov. au 1er déc.  
à la Comédie de Genève.

A Vidy, Serge Martin fait 
le fou sur fond de conflits
SCÈNE  Parler des guerres d’au-
jourd’hui à travers le roi Lear, c’est 
l’ambition de l’acteur et péda-
gogue genevois. Pas toujours 
facile à suivre, mais passionnant

Devenir cloche le temps d’une 
transe. Bourdonner, vibrer, sonner 
de tout son corps de spectateur. Et 
se purger des tracas du jour. Lignes 
de conduite de la jeune chorégraphe 
suisse Maud Blandel opère ainsi à 
la Salle des Eaux-Vives, fief de l’As-
sociation pour la danse contempo-
raine à Genève. Vous pensez être 
assis et vous êtes déjà happé par les 
galops groupés de quatre sylphides 
infatigables, chevelure de demoi-
selle dans le vent, pull et pantalon 
anthracite.

Comment fait-elle, Maud Blandel, 
pour vous ébranler ainsi? Elle ima-

gine d’abord un dispositif liturgique. 
Au milieu de la scène, une grosse 
cloche de cathédrale. Au premier 
plan, quatre longues cordes rat-
tachées au bourdon. Chaque dan-
seuse se positionne devant le sien. 
Dans cinq secondes, elles tireront 
ensemble, afin que la cloche des-
cende d’un cran, plus près du sol. 
Tintinnabulent alors clochettes et 
clarines, ondée argentée ou cuivrée.

Vous avez dit tapis roulant métal-
lique? Telle est l’œuvre du musicien 
Charlemagne Palestine, une réfé-
rence. C’est sous cette averse que 
le quatuor commence sa course, à 
pas de loup, puis de biche, puis de 
centaure, effarouchés selon la tona-
lité, impérieux à l’improviste. Ce qui 
frappe alors, c’est l’attention de l’une 
au mouvement de l’autre, comme 
si chacune était un miroir pour les 

autres. Les bancs de poissons, les 
hardes de sangliers ne procèdent 
pas autrement.

Maud Blandel s’intéresse à nos 
rituels, archaïques ou actuels. 
Dans une précédente pièce, elle fai-
sait défiler des pom-pom girls, ces 
fantassins en jupe courte qui sont 
censés amortir les chocs du football 
américain. Cette fois, elle détourne 
les tarentelles du sud de l’Italie. Elle 
en conserve le principe d’une ronde 
inexorable. Une danse à la fois mini-
male dans son expression et maxi-
male dans son expansion.

Corps primitif
La beauté de ce dessin, c’est sa 

continuité. La sonnaille s’inter-
rompt certes, trois fois, le temps 
pour ces coureuses de fond de 
reprendre haleine et de baisser d’un 

cran la cloche. Mais elles reprennent 
à chaque fois leur cavalcade, varia-
tions infinies en quête d’un état 
second, comme s’il s’agissait d’éveil-
ler un corps primitif enfoui, de chas-
ser le contingent, d’éprouver la vie 
au-delà de son individualité.

Voyez-les à présent sur la ligne 
d’arrivée. Les yeux de ces moinesses 
ne sont plus que prière, le urs orteils 
demandent grâce, leurs esprits ont 
fugué depuis longtemps. Elles ont le 
souffle coupé, mais un air de bien-
heureuses. Il est bon d’être sonné 
ainsi. ■

ALEXANDRE DEMIDOFF
t @alexandredmdff

Lignes de conduite, Genève, Salle  
des Eaux-Vives, jusqu’au 4 novembre, 
https://adc-geneve.ch

Danse timbrée à l’ombre d’une cloche
SPECTACLE  La jeune chorégraphe 
Maud Blandel s’inspire des taren-
telles d’antan. A l’affiche à Genève 
jusqu’à dimanche, sa ronde pour 
quatre danseuses sonne juste

La Nouvelle 
Revue de 
Lausanne 
Théâtre Boulimie, 
dès le 2 novembre, 
du mardi au jeudi 
à 19h30,  
le vendredi et le 
samedi à 20h30.
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À propos du spectacle :

La Folie Lear  
Serge Martin / Chris-
tian Geffroy Schlittler 
Le Temps, 1.11.2018



À propos du spectacle :

La Folie Lear  
Serge Martin / Chris-
tian Geffroy Schlittler 
GHI, 7.11.2018



À propos du spectacle-

La Folie Lear  
Serge Martin / Chris-
tian Geffroy Schlittler 
Le Bruitduoff Tribune, 
novembre 2018



À propos du spectacle :

La Folie Lear  
Serge Martin / Chris-
tian Geffroy Schlittler 
Nectar RTS, 29.10.2018


